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    Présentation

    Quinze ans après le grand panorama historiographique dressé par François Bédarida, le Comité français des sciences historiques a proposé de remettre à l’ordre du jour de son congrès un bilan d’étape. Cela ne semble pas inutile, compte tenu de la vitalité de la recherche historique française. Le renouvellement des thèmes, les pistes novatrices suggérées en particulier grâce à l’importante coopération internationale entre universitaires et chercheurs, tout cela concourt à dresser un paysage inédit de la discipline historique.
Les textes réunis ici proposent une synthèse des principaux axes de recherche depuis 1995 en rappelant les moments historiographiques importants : une publication, un colloque ou un débat. L’objectif de ce point d’étape n’est pas d’être exhaustif, ce qui n’aurait guère de sens, mais de manifester la vigueur de la recherche française en gardant comme perspective la promotion de la science historique à l’étranger. Il ne s’agit donc pas d’une publication à usage « interne », mais bien de poser les jalons d’une réflexion d’ensemble dans le long terme sur le travail d’historien en France à l’aune de la recherche internationale.
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Introduction
La maison commune

Jean-François SirinelliSciences Po Paris, président du Comité français des sciences historiques





Existe-t-il une école historique française ? Répondre par l’affirmative serait bien téméraire : la multiplicité des spécialités et des sensibilités historiographiques, jointe à la diversité générationnelle, induit forcément un milieu professionnel pluriel. En même temps, ce n’est pas réduire ce milieu professionnel à une image déformée que de considérer qu’il est soudé par un sentiment d’appartenance profondément intériorisé. Il y a bien, en effet, une communauté des historiens français, unis non seulement par une langue partagée mais aussi par une formation intellectuelle assez homogène, des règles communes d’administration de la preuve et, surtout, l’idée que, à la croisée de ces différents legs, il existe bien une maison commune.

Si celle-ci est parcourue actuellement de réelles interrogations [1] , elle n’en a pas pour autant perdu sa fécondité. Un tel constat n’est paradoxal qu’en apparence : c’est bien parce que la maison est solide et ressentie comme une demeure commune qu’elle a résisté jusqu’ici à certains vents devenus contraires. Et la conclusion s’impose d’elle-même : la communauté des historiens français doit autant veiller à la solidité de ses structures de sociabilité qu’à la qualité de sa production, étant bien entendu que les deux éléments sont consubstantiels.

Parmi de telles structures de sociabilités figure, notamment, le Comité français des sciences historiques (CFSH). Fondé dans les années 1920, celui-ci est en train d’évoluer afin de s’adapter au nouvel environnement : une société de savants, en effet, ne peut plus avoir le même métabolisme qu’il y a 85 ans. D’une certaine façon, et pour cette raison même, le colloque de janvier 2010 dont ce livre est issu était un colloque de refondation [2] . Cela étant, un tel objectif, aussi légitime soit-il, ne constituait que l’un des deux objectifs de cette réunion scientifique. Au cœur de celle-ci, il y avait bien, avant tout, le projet de dresser un bilan historiographique : la maison commune, on l’a dit, n’est pas seulement une communauté de savants, elle est charpentée par une production scientifique qui lui donne ses contours et dont il est bon de mesurer régulièrement l’apport et le rayonnement, tout en jalonnant ses éventuelles inflexions.

Un colloque précédent fournissait, à cet égard, un point de repère : dans la perspective du Congrès international des sciences historiques de 1995, et avec l’objectif d’y présenter une vue synthétique de l’historiographie française depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, François Bédarida avait publié cette année-là un ouvrage collectif en forme de bilan [3] . Il est apparu logique, dans le prolongement d’un tel bilan, de refaire un arrêt sur image quinze ans après, d’autant que, entre-temps, des relèves générationnelles ont opéré et que, on l’a déjà souligné, le monde, autour des historiens français, a changé.

La nécessité de dresser un bilan ne s’explique pas seulement par de telles évolutions intervenues en quinze ans, mais aussi par le constat que les bilans généraux, comme celui dressé en 1995, sont très rares pour ce qui concerne la discipline historique française : le plus souvent, les mises au point périodiques sont effectuées par les associations d’historiens spécialisés sur une période donnée ou sur un thème précis. Cette spécialisation est intrinsèquement nécessaire, tant il est vrai que l’historien ne peut pas être une sorte de Pic de La Mirandole omniscient et omni-compétent. Notre corporation reste bien, à certains égards, un agrégat de compétences accolées. Mais il y a aussi la maison commune et l’identité partagée et, pour renforcer l’une et ressourcer l’autre, il est nécessaire de procéder régulièrement à des photographies en grand angle, englobant toutes ces compétences historiennes qui, forcément, se croisent peu dans la vie quotidienne.

Si le constat de la rareté de telles visions panoramiques a stimulé la tenue du colloque de janvier 2010, une autre donnée a accéléré la mise au point de ce livre-bilan. Comme tous les cinq ans, le Comité international des sciences historiques, dont le Comité français est membre, tient en 2010 son congrès : après Montréal, Oslo et Sydney, c’est Amsterdam qui accueille cette fois plusieurs milliers d’historiens venus du monde entier. Une telle échéance fournissait donc l’occasion de présenter à cette communauté, par ce livre interposé, les historiens français à l’œuvre au cours des quinze dernières années.

Tous les historiens français ? Il va de soi que le bilan entrepris ne peut, dans les limites imparties – un jour et demi de colloque, une quinzaine de communications –, prétendre à l’exhaustivité. Assurément, le choix de la première partie s’imposait de lui-même : le système universitaire français découpe traditionnellement et institutionnellement le continuum historique en quatre périodes et des collègues ont accepté d’en dresser l’inventaire. On mesure l’ampleur de la tâche, et les trois maîtres d’œuvre de ce livre en sont d’autant plus reconnaissants aux auteurs pressentis [4]  : avec des méthodes et des angles d’attaque parfois différents, ils ont relevé le défi et gagné le pari. Les bilans esquissés constituent de véritables tours de force et fournissent l’épine dorsale de la présentation globale.

Si, déjà, l’exhaustivité était interdite à ces auteurs, elle était encore plus difficile à réaliser quand s’est posée, pour les autres séances du colloque, la question du choix des thèmes. Ceux-ci, assurément, n’ont pas été choisis au hasard mais, inversement, l’établissement de leur liste, par le bureau du CFSH, ne doit pas être interprété comme un tableau d’honneur historiographique. Plus prosaïquement, il a paru utile de faire le point sur quelques domaines, parmi d’autres, dans lesquels des évolutions se sont produites. Souvent, ont été retenus en premier lieu ceux de ces domaines pour lesquels l’analyse pouvait concerner plusieurs souspériodes à la fois [5] . Les choix, en tout cas, ont été faits avec le souci constant de respecter – et de tenter de rendre compte de – la pluralité des sensibilités historiographiques qui est l’un des facteurs de la richesse de la production scientifique des historiens français. Leur maison commune ne peut exister que si elle se montre apte à incarner une telle pluralité et capable aussi de refléter, on l’a dit, sa diversité générationnelle.

Deux précisions importantes pour finir. Tout d’abord, il va de soi que mesurer un apport et un rayonnement ne se veut en aucun cas une démarche d’évaluation. Outre qu’il y a débat actuellement, au sein de la communauté académique française, sur la notion même d’évaluation et encore davantage sur ses éventuelles modalités, il n’entre ni de près ni de loin dans les fonctions du CFSH de participer à de telles procédures. Ici, tenter de dresser un bilan n’a d’autre but que de pratiquer, on l’a déjà souligné, une sorte d’arrêt sur image dégageant à la fois les lignes de force et les points d’inflexion de l’historiographie française par rapport au précédent portrait de groupe, brossé en 1995. Cela étant, même ainsi précisé à nouveau, l’exercice pourrait faire naître un autre malentendu, lié au mot bilan. Celui-ci, il faut le redire, est forcément partiel : c’est une vision générale, mais pas pour autant une mise au point globale. L’arrêt sur image ne photographie, par la force des choses, qu’une partie de la maison commune.



Notes du chapitre
[1] ↑ Je me suis permis d’évoquer mes propres interrogations et de les soumettre à la discussion dans la revue Le Débat : Jean François Sirinelli, « L’école historique française en péril », Le Débat, 158, janvier-mars 2010. Ces remarques ont été formulées à titre personnel et n’engagent naturellement pas le Comité français des sciences historiques, que je préside actuellement.

[2] ↑ Pour tout renseignement concernant le CFSH, on peut s’adresser à son secrétaire général, notre collègue Pascal Cauchy, pascal.cauchy@sciences-po.fr.

[3] ↑ François Bédarida (dir.), L’Histoire et le métier d’historien en France 1945-1995, Paris, Éditions de la Maison des sciences de l’homme, 1995.

[4] ↑ Ainsi, bien sûr, qu’aux présidents de séance. Outre Claude Gauvard, vice-présidente du CFS, deux autres collègues ont, en effet, rempli avec talent cette fonction : Michel Vergé-Franceschi, professeur d’histoire moderne à l’université François Rabelais de Tours, et Christine Manigand, professeur d’histoire contemporaine à l’université de Poitiers.Nous tenons également à remercier Yvan Combeau, professeur d’histoire contemporaine à l’université de La Réunion, qui, lors de ce colloque, a dressé un bilan précieux du dernier Congrès international de Sydney (2005).

[5] ↑ Ce qui rendait, il faut le souligner, la tâche des rapporteurs particulièrement ardue. De ce fait, dans deux cas, qui constituaient deux champs disciplinaires à eux seuls – l’histoire politique et les relations internationales –, le parti a été pris de varier, à des fins comparatives, l’angle d’attaque par périodes, sans prétendre, là encore, à l’exhaustivité.


        Première partie. Bilan des quatre périodes



Les sciences de l’Antiquité en France de 1995 à 2010, un aperçu



Stéphane BenoistUniversité Lille-Nord de France








Loin de moi l’ambition démesurée d’être, tel « Funes el Memorioso », le célèbre personnage d’une nouvelle de Jorge Luis Borges publiée en 1942, celui qui aurait en mémoire tout ce qui s’est écrit ou fut exposé en séminaire, table ronde ou colloque depuis une quinzaine d’années dans un aussi vaste territoire que celui de l’Antiquité classique, depuis la protohistoire égyptienne jusqu’aux portes du Moyen Âge. D’ailleurs, le destin de ce héros du poète argentin est malheureux, l’oubli est nécessaire en tout domaine, pour mieux se souvenir de l’essentiel, même si quelques erreurs d’appréciation sont inévitables. Les modèles d’une mémoire prodigieuse avaient été tirés par Borges de cette culture classique qu’il incarnait et qu’il nous faut sans relâche, face aux vents contraires, défendre et illustrer ; en l’occurrence, Pline qui citait quelques hommes remarquables, Cyrus, Mithridate Eupator, Simonide, Métrodore [1] . Je me suis beaucoup plus inspiré de Georges Perec et ai décidé de me souvenir, mais en classant, triant [2] . Il me faut reconnaître une dette contractée envers les collègues et amis qui m’ont aidé dans ma tâche en me signalant les traits saillants de la recherche dans leur domaine depuis le milieu des années 1990, tant il est vrai que la spécialisation peut parfois nous jouer des tours en nous conduisant à méconnaître certains aspects importants de notre discipline envisagée au sens large, ce que quelques rencontres interdisciplinaires bien conçues permettent de surmonter. Je procéderai certes par déroulement chronologique d’une histoire commençant en Égypte préhistorique et se terminant au VIe siècle de notre ère, en envisageant deux grands ensembles, les mondes égyptien et proche-oriental d’une part, l’antiquité gréco-romaine d’autre part, tout en favorisant quelques chemins de traverse, qu’il s’agisse en un même lieu d’un parcours qui se prolonge dans le temps, cette Égypte romaine et copte tout à fait remarquable ou bien une Asie mineure qui nous conduit de la tutelle perse à la domination byzantine.



Le proche- et le Moyen-Orient

En débutant par l’Égypte, des origines à l’époque impériale romaine, il m’est aisé d’insister sur l’étroite relation au sein des sciences de l’Antiquité entre toutes les disciplines, histoire, archéologie, épigraphie, papyrologie, mais également sur la collaboration entre diverses institutions qui font de la recherche française ce qu’elle est, un modèle à l’échelle internationale toujours soumis, toutefois, aux aléas de réformes plus ou moins funestes, plusieurs remises en cause récentes fragilisant tout l’édifice : Centre national de la recherche scientifique (CNRS), institutions françaises à l’étranger, ministère des Affaires étrangères sont à l’origine de synergies qui ont rendu certaines des grandes aventures scientifiques du dernier demi-siècle possibles. Je signalerai ainsi les fouilles françaises qui apportent régulièrement leur lot de découvertes et sont principalement soutenues par le ministère des Affaires étrangères (MAE) et/ou l’Institut français d’archéologie orientale (IFAO) [3] . Parmi toutes ces entreprises, quelques fouilles classiques perpétuent une tradition ancienne, comme les fouilles des pyramides à texte de Sakkara (MAE), de la ville de Balat (IFAO) ou du site de Tanis (MAE). Bien qu’il soit difficile de mettre en avant tel ou tel projet, on retiendra cependant, pour ces quinze dernières années, présentés dans l’ordre chronologique des époques concernées :


	le développement de la fouille de sites protohistoriques comme Adaïma en Haute-Égypte et plusieurs établissements du Delta du Nil, sous la responsabilité de Béatrix Midant-Reynes, en particulier des habitats et cimetières prédynastiques (n˚ 1 des références bibliographiques placées en fin d’article), une recherche qui fait suite à une précédente publication [4]  ;


	les nombreux travaux entrepris sous la responsabilité du Centre franco-égyptien d’étude des temples de Karnak [5] , avec la collaboration de l’IFAO, autour des secteurs osiriens du temple, apportent un éclairage nouveau sur le développement et la diffusion du culte d’Osiris durant le premier millénaire avant notre ère ;


	les fouilles entreprises par l’IFAO sous la direction de Michel Wuttman dans le sud de l’oasis de Kharga, sur le site d’Ayn-Manâwir, où a été mis au jour un dispositif tout à fait original d’irrigation – les qanâts – vraisemblablement d’importation perse, mais également une documentation écrite démotique sur ostraca apportant des données nouvelles sur l’histoire de l’Égypte des Ve-IVe siècles av. J.-C., comme la première mention du seul souverain de la XXVIIIe dynastie égyptienne connu sous le nom d’Aménirdis dans la tradition postérieure et de Psammétique dans les textes indigènes (documents en cours d’étude par Michel Chauveau) ; également, la plus ancienne mention du statère d’argent en Égypte ;


	le développement des études Alexandrines, en particulier avec le Centre d’études alexandrines (CEA) [6]  créé en 1990, qui s’est concrétisé par la parution de seize ouvrages dans la série des Études alexandrines (publiés par l’IFAO de 1998 à 2009). On peut signaler également les découvertes sous-marines de l’équipe de Franck Goddio, notamment la plus grande stèle connue (6 mètres de haut) que vient de publier Christophe Thiers (n˚ 2).




Il convient de souligner en second lieu l’importance de certaines publications papyrologiques et épigraphiques, de grands textes hiéroglyphiques ou d’ostraca, qui ont apporté pour la connaissance de l’Égypte pharaonique, hellénistique et romaine, notamment ses cultes ou son administration, de précieux renseignements. J’isolerai trois ensembles particulièrement remarquables. D’une part, les apports de la publication du papyrus Brooklyn 47.218.84, rédigé, sans doute, durant le règne de Psammétique Ier au VIIe siècle avant notre ère par un prêtre ayant des curiosités pour la médecine, qui offre sur les mythes égyptiens un éventail d’informations d’une diversité et d’une richesse exceptionnelles. Le texte, organisé en secteurs géographiques, s’intéresse à diverses provinces ou cités du Delta. L’ouvrage publié par Dimitri Meeks (n° 3) présente l’édition complète du papyrus et sa traduction, avec deux sections consacrées aux commentaires textuel et mythologique ainsi qu’une analyse paléographique. D’autre part, depuis une dizaine d’années, Sylvie Cauville (n° 4) publie, dans la collection Orientalia Lovaniensia Analecta, une grande partie des textes hiéroglyphiques gravés sur les parois du temple de Dendara d’époque gréco-romaine ; elle a poursuivi et achevé l’édition des inscriptions du grand temple d’Hathor à Dendara (volumes X à XII, 1997 à 2007 ; les XIII à XV sont sous presse) et la traduction des textes des volumes I à VI (1998 à 2004). Il faut enfin signaler l’importance des découvertes faites dans le désert oriental égyptien, avec les praesidia de Bérénice, ces fortins auxquels Hélène Cuvigny (n° 5) a consacré plusieurs recherches éclairant nos connaissances sur ces confins du monde romain sous le contrôle de l’armée. Fondé au IIe siècle av. J.-C. sur la rive occidentale de la mer Rouge, le port de Myos Hormos connut son apogée au lendemain de la conquête romaine de l’Égypte. À défaut d’informations sur les échanges de Rome avec l’Inde et l’Arabie, quatre saisons de fouilles et de relevés sur les fortins de la route de Myos Hormos entre 1994 et 1997 ont précisé les connaissances sur l’action de Rome dans le désert oriental égyptien pendant la période où fonctionna le réseau de praesidia, de Vespasien jusqu’au début du IIIe siècle. Les dépotoirs, en particulier ceux de Krokodilô et de Maximianon, ont livré des détritus divers, témoins du quotidien des occupants : céramique, verrerie, cuir, textiles, déchets alimentaires et, surtout, textes grecs et latins sur ostraca.

Il n’est pas inutile d’achever ce rapide tour d’horizon par des références aux outils informatiques récents qui font partie du renouvellement de nos pratiques scientifiques et d’une certaine capacité à « communiquer » documentation et principaux résultats de la recherche, qu’il s’agisse de textes hiéroglyphiques, de bases de données des statues trouvées dans la cachette de Karnak ou bien d’une revue numérique [7] .

Commençons notre exploration du Proche-Orient ancien par la mention d’une exposition importante du musée du Louvre qui vient nous rappeler l’impact, dans nos domaines, de telles vitrines de la recherche et du savoir pour le développement futur de nos études, par des vocations ainsi favorisées, si tant est que les formations puissent demeurer, en master et en doctorat, véritablement de qualité, pour ne pas employer le fort disgracieux prétexte de l’excellence, véritable « faux nez » ! Avec Babylone, en 2008, une partie de la recherche française apparaissait au grand jour et dans le cadre d’un copieux catalogue (n° 6) sous la conduite de la commissaire de l’exposition, Béatrice André-Salvini, directrice du département des antiquités orientales. Certains grands savants s’identifient de surcroît à une discipline et suscitent auprès du grand public un vif intérêt dont il ne faut pas négliger l’influence à plus ou moins long terme. Il en va ainsi de Jean Bottéro, éminent assyriologue, de son rôle scientifique et de passeur. Son œuvre importante comporte des ouvrages qui ont ouvert des perspectives, créé un lien entre un monde lointain et une actualité plus ou moins brûlante. On pourra citer dans cet exercice de médiation deux contributions récentes consacrées à l’Orient et aux dieux [8] . Mais c’est par l’intermédiaire d’une publication proposant la traduction et l’édition scientifique de trente-cinq recettes de cuisine mésopotamiennes que nous pouvons saluer l’ensemble de son œuvre (n° 7).

Je ne surprendrai personne en poursuivant cet inventaire par la mention de l’importance des fouilles de Mari, conduites par Jean-Claude Margueron [9] , après ses recherches à Larsa, Ugarit et Emar, de 1979 à 2004, prolongeant en cela les travaux engagés par André Parrot, et désormais placées sous la responsabilité de Pascal Butterlin. Les découvertes sont nombreuses et régulières chaque année, de lots de tablettes portant sur des exercices scolaires à un groupe de statues du IIIe millénaire découvert l’an passé. J’ai isolé (n° 8) parmi des publications très nombreuses une synthèse archéologique, trois volumes de documents épistolaires du palais de Mari et un essai de synthèse d’histoire politique, tout ceci permettant de réunir les diverses facettes d’un même métier, l’archéologie, la philologie et l’histoire. Depuis 1995, les éditions Brepols publient une collection consacrée aux découvertes archéologiques, dénommée « Subartu », qui comprend désormais vingt-cinq titres parmi lesquels s’inscrit une partie des recherches mésopotamiennes françaises. J’ai donc retenu l’hommage collectif rendu en 2006 à celui qui fut le responsable des fouilles de Mari durant un quart de siècle (n° 9). De même, se poursuit dans l’antique cité d’Ougarit (en Syrie) une mission française entreprise depuis plus d’un demi-siècle par la fouille du palais royal d’Ougarit (Claude Schaeffer, 1939-1955). Le matériel découvert dans cet ensemble exceptionnel était resté largement inédit. C’est dans la série Ras Shamra-Ougarit (RSO), créée initialement par les Éditions recherche sur les civilisations (ERC), que prennent place les publications archéologiques et les éditions de textes concernant ce site. Par exemple, publiée sous la direction de Valérie Matoïan, la table ronde internationale sur le mobilier du palais royal d’Ougarit, qui s’est tenue à Lyon à la Maison de l’Orient et de la Méditerranée en décembre 2005, première étape d’un programme de recherche pluridisciplinaire portant sur l’étude des objets mis au jour dans le complexe palatial à l’âge du Bronze récent [10] . Cette capitale du royaume levantin du même nom représente aujourd’hui un site de référence pour l’étude de la civilisation urbaine et palatiale de l’âge du Bronze en Syrie, et le palais royal appartient à l’un des complexes palatiaux les plus importants du Proche-Orient pour cette période. Le programme de recherche est développé dans le cadre de la mission syro-française de Ras Shamra-Ougarit, dirigée, de 1999 à 2004, par Yves Calvet et Bassam Jamous et, depuis 2005, par Yves Calvet et Jamal Haydar. Deux manifestations lyonnaises rendent compte des deux voies complémentaires de diffusion de nos connaissances, un colloque international réuni, en novembre 2001, sur « Ougarit au IIe millénaire av. J.-C., état des recherches » et une exposition au musée des Beaux-Arts de Lyon, en 2004, sur « Le royaume d’Ougarit, aux origines de l’alphabet » (n° 10).

Je terminerai ce parcours nécessairement rapide par trois synthèses qui assurent une continuité à cette évocation par trop scandée des périodes historiques d’une très longue Antiquité, avec une histoire du Proche-Orient nous menant des origines à l’invention du monothéisme d’une part, fruit du laboratoire « Mondes sémitiques » de l’équipe Orient et Méditerranée, et, d’autre part, la Mésopotamie envisagée dans son ensemble et la Perse achéménide qui ont reçu, à des titres divers, un traitement très complet que l’on doit, le premier, à Francis Joannès pour la coordination éditoriale et, le second, à Pierre Briant (n° 11). Ce dernier propose sur le site de sa chaire du Collège de France une base documentaire tout à fait importante, fédérant autour de lui des ressources qui dépassent la recherche française (achemenet et le musée achéménide virtuel) et dirige une collection, Persika, diffusée par de Boccard, qui en est à son treizième numéro (2001-2009) [11] .




La Grèce et le monde romain

Les écoles françaises d’Athènes et de Rome poursuivent leur rôle d’encadrement de la recherche en pilotant des chantiers de fouilles et en fédérant au niveau européen certains programmes sous la forme de séminaires réguliers, de tables rondes et de colloques. La plupart des opérations des quinze dernières années prolongent des actions entreprises depuis de nombreuses décennies. On en voudra pour preuve la fécondité des études déliennes, thasiennes, delphiques et chypriotes menées par l’École française d’Athènes (EFA) dont je n’ai retenu que quelques aspects complémentaires réunissant études archéologiques, éditions et traductions de documents épigraphiques, synthèses historiques tirées, le plus souvent, de thèses rédigées par des membres durant leur séjour à l’École [12] . Puisqu’il ne s’agissait pas d’opérer une sélection forcément arbitraire, j’ai décliné sur la période écoulée et les quatre sites retenus des enquêtes complémentaires (n° 12). Ainsi, à titre d’illustration, l’étude sur le théâtre de Délos permet de fédérer plusieurs approches, une analyse des vestiges architecturaux, une nouvelle publication des passages des comptes des gestionnaires de la caisse sacrée concernant sa construction et son entretien, enfin, une synthèse sur les concours qui y étaient célébrés. Il en va de même de la publication des inscriptions ayant trait à l’Amphictionie, conservées à Delphes pour la plupart, ou bien de l’histoire du sanctuaire de « l’Aphrodite chypriote », depuis sa fondation au VIIIe s. av. J.-C. jusqu’au début de l’époque impériale, permettant d’affiner nos connaissances sur la civilisation d’Amathonte. C’est, en ce qui concerne l’Vrbs, le complexe palatial avec la Vigna Barberini qui illustre très bien l’apport de la recherche française du dernier quart de siècle, en ne retenant que trois publications marquantes qui ont permis d’approcher au mieux la signification de cette zone sur la longue durée, du VIIIe siècle avant notre ère au IIIe s. de n. è., à partir de l’exploitation des résultats des fouilles franco-italiennes menées de 1985 à 1998 (n° 13).

Dépassant les frontières nationales des opérations conduites à partir de Rome et d’Athènes, je signalerai un programme européen fondé sur un ambitieux renouvellement méthodologique de l’archéologie funéraire. À partir d’un programme de recherche piloté par la chaire du Collège de France de John Scheid, Religion, institutions et société de la Rome antique, « Fana, Templa, Delubra. Corpus des lieux de culte de l’Italie antique », et inscrit au sein du Centre Gustave Glotz sous l’intitulé « Pratiques et lieux de culte », l’inventaire s’est accompagné d’une réflexion élargie sur les gestes du culte par une prise en compte des apports des anthropologues physiques, archéozoologues et palynologues, ce qui rend désormais possible la reconstitution des gestes funéraires. Un volume de synthèse (n° 14) est fondé sur un choix d’exemples recueillis en Italie du Nord, à Rome, à Pompéi, en France, au Luxembourg, en Suisse, en Allemagne et en Grande-Bretagne [13] . Le croisement des démarches, archéologique, iconographique et d’histoire des religions, permet également de prolonger en ce domaine les études des pères fondateurs d’une certaine approche anthropologique développée dans les années soixante et soixante-dix du dernier siècle. On notera que les disparitions récentes d’un Jean-Pierre Vernant ou d’un Claude Lévi-Strauss ont donné lieu à des regards rétrospectifs, des séminaires et colloques d’hommages qui peuvent, à l’occasion, reprendre à nouveaux frais certaines enquêtes. Je ne mentionnerai que deux études tout à fait significatives faisant écho aux travaux menés sur le sacrifice voilà trente ans (n° 15), tout comme un recueil d’articles ayant souligné le contexte de maturité de certaines recherches trans-périodes des trente dernières années [14] .

L’épigraphie est en France, depuis le XIXe siècle, un des axes majeurs de la recherche historique en Antiquité classique avec, en particulier, des périodiques comme l’Année épigraphique ou le Bulletin épigraphique et la publication régulière de Corpora [15] . Je signale la naissance, en janvier 1995, de la Société française d’études épigraphiques sur Rome et le monde romain qui participe, en outre, aux travaux de l’Association internationale d’épigraphie grecque et latine et représente un lieu important pour la confrontation entre chercheurs expérimentés, docteurs et doctorants, français et étrangers. Dans ce cadre, des projets de corpus numériques sont en cours qui offriront dans le futur des outils tout à fait essentiels aux chercheurs du monde entier. On citera notamment le programme EAGLE, « Electronic Archive of Greek and Latin Epigraphy [16]  ». Je retiendrai, plus traditionnellement, les publications papier qui témoignent de la continuation des projets collectifs de Corpora en Gaule romaine, avec les Inscriptions latines de Narbonnaise (ILN) et les Inscriptions latines d’Aquitaine (ILA), tandis que se poursuit à un rythme soutenu la parution de la deuxième édition de la Carte archéologique de la Gaule, préinventaire archéologique publié sous la direction de Michel Provost et coédité par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, le ministère de la Culture et le ministère de la Recherche (n° 16). Ses inventaires du patrimoine archéologique celtique, romain et mérovingien par département comportent, dans certains volumes, d’importantes notices épigraphiques [17] .

Il me semble important de souligner la permanence des liens scientifiques très forts noués entre savants français et maghrébins depuis plusieurs décennies se traduisant par des collaborations institutionnelles, des séjours scientifiques et des échanges de doctorants. Je citerai à ce propos les récentes publications sur Dougga qui témoignent des relations étroites entre chercheurs bordelais et tunisiens. Elles couvrent les champs archéologique, épigraphique et historique (n° 17).

Les recherches récentes sur les mondes grec et romain se sont penchées sur l’évolution des sociétés placées sous le contrôle d’une monarchie hellénistique, de la cité impériale romaine ou bien en marge des empires mondiaux. Les enquêtes ont porté, entre autres, sur l’administration, les finances et l’économie, le statut des personnes et des collectivités, les identités religieuses et culturelles. Elles ont notamment tenté, pour la période romaine, de préciser, sinon de dépasser, le concept de romanisation, sans exclure une analyse suivie des traces architecturales témoignant des transitions et mutations engagées par la présence romaine [18] . J’isolerai plus particulièrement deux ensembles très significatifs au sein des enquêtes menées ces quinze dernières années : ce qui concerne l’Asie mineure de l’époque hellénistique et romaine, les rapports entre les cités et le pouvoir royal séleucide d’une part [19] , et les résultats d’un groupe de recherche sur l’empreinte de Rome sur les Gaules et les Germanies d’autre part (n° 18). Les études économiques et sociales demeurent nombreuses, elles s’enrichissent d’une approche globale de l’outil économique et de sa modélisation, d’une comparaison entre les différentes périodes de l’Antiquité et d’une réflexion de l’Antiquité au monde moderne sur les modes de l’itinérance en Méditerranée, et prolongent une longue tradition française de la prosopographie incarnée par plusieurs grands maîtres de nos disciplines. J’ai retenu, en premier lieu, quelques exemples d’un courant historiographique qui est très dynamique et s’appuie sur plusieurs programmes de recherche institutionnels, qu’ils soient ou non dotés de budget de l’Agence nationale de la recherche (ANR) (n° 19). La société romaine d’Empire, des membres des ordines aux notables locaux, continue de susciter rencontres, dépouillements collectifs, banques de données et publications nombreuses. Par-delà la césure entre histoire grecque et histoire romaine, de la période hellénistique à l’Italie du tout début du VIIe siècle, je renvoie à deux démarches complémentaires en histoire sociale qui forment un ensemble que l’on peut d’ailleurs placer sous le patronage d’un des plus grands épigraphistes, Hans-Georg Pflaum (n° 20).

Il convient d’achever ce panorama par trois types d’enquête qui me semblent tout autant représenter certaines avancées des quinze dernières années et en appeler à des pratiques historiques différentes, en étant sensibles aux renouvellements épistémologiques récents. Il s’agit, en outre, de prolonger l’approche chronologique jusqu’aux confins du Moyen Âge, en évoquant les démarches anthropologiques et juridiques d’une part, le renouvellement des connaissances du monde romain des IIIe-VIIe siècles d’autre part. Je relève opportunément, en un temps politique qui met à mal l’architecture des concours à la française, ce que la fixation d’un programme d’agrégation peut avoir de positif pour la recherche historique, au-delà d’une production éditoriale trop souvent inflationniste et, dès lors, inévitablement médiocre. L’Empire romain du IIIe siècle, devenu question de concours en 1997-1999, a stimulé une recherche française depuis longtemps particulièrement active en ce domaine, qu’il s’agisse d’études fondées sur l’épigraphie, la papyrologie ou la numismatique et, plus récemment, l’iconographie [20] . D’un manuel destiné à devenir un ouvrage de référence à une thèse en droit romain sorti des presses de l’École française au même moment, puis d’une publication récente issue de travaux collectifs portant sur « la crise de l’Empire romain », l’historiographie française a marqué incontestablement ce champ d’études, ce qui confirme, en l’occurrence, qu’enseignement et recherche sont naturellement associés (n° 21). Les fils renoués de la continuité entre Haut-Empire romain et Antiquité tardive ont été assurément favorisés par de telles enquêtes que des recueils d’articles de grands maîtres de la recherche historique sont venus récemment accompagner de manière éclatante, bien que par des chemins divergents et des pratiques documentaires complémentaires [21] . Une revue française est née dès 1993 pour célébrer cette Antiquité tardive, qu’une association scientifique anime depuis lors, tandis que des synthèses régionales portant, par exemple, sur l’Italie ou l’Afrique des IVe-VIe ou VIIe siècles viennent en confirmer la pertinence [22] . Trois programmes de recherche très ambitieux ont renouvelé la tradition française de l’étude du droit romain. Il s’agit, inscrits au sein du projet européen Voltera [23] , du nouveau Rotondi qui bénéficie également d’un soutien de l’ANR sous le titre Leges populi Romani. LEPOR, sous la conduite de Jean-Louis Ferrary et Philippe Moreau dans le cadre du Centre Gustave Glotz ; du projet de traduction intégrale en français du Code Théodosien dirigé par Sylvie Crogiez-Petrequin et Pierre Jaillette qui fut anticipé par la parution très attendue des Lois religieuses des empereurs romains (n° 22) ; et, enfin, d’un répertoire de la législation sévérienne sous la conduite de Jean-Pierre Coriat. Fédérant des lectures juridiques, historiques et littéraires, une enquête collective consacrée à la prison et à la privation de liberté a permis d’ouvrir, sur une très longue durée, des perspectives fécondes, du paganisme au christianisme, des situations au regard des droits antiques aux perceptions vécues ou rapportées de l’enfermement (n° 23). Je signalerai, pour finir, au sein des enquêtes anthropologiques sur les mondes gréco-romains, deux axes de recherche significatifs, l’un traitant du corps selon une perspective pluridisciplinaire, qui peut trouver des prolongements dans une enquête collective en cours sur le vêtement antique [24] , et l’autre ayant proposé de réfléchir sur l’invention de la Grèce par les Romains, en partant des pratiques religieuses et culturelles pour relire les images, les monuments et les discours (n° 24).

La preuve me semble faite, en parcourant ce très vaste territoire plurimillénaire de l’histoire antique telle que nous la concevons dans notre perspective très méditerranéo-centrée, que les approches les plus classiques fondées sur les disciplines phares que sont l’archéologie, la philologie, l’épigraphie ou la numismatique se sont épanouies au contact d’aggiornamenti épistémologiques et de pratiques renouvelées par de nouveaux questionnements, ce que...
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